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J. P. Gumbert 

LES OUTILS DU COPISTE 

On aimerait bien connaître les outils des copistes médiévaux : aussi bien 
leurs noms que leurs fonctions. Mais, hélas, les renseignements restent trop 
rares. On possède des listes d'outils, telle la liste d'objets qu'un chartreux 
doit avoir en sa cellule, dressée par Guiges dans ses Consuetudines (XXVIII, 
2), au XIIe siècle ; on peut la lire, par exemple, dans Wattenbach, Schrift¬ 
wesen, éd. 1896, p. 211, ou dans Migne, P. L. 153, col. 693 ; mais bien des 
objets mentionnés dans ces listes restent énigmatiques — comme la post is ad 
regulandum citée par Guiges. 

D'un autre côté, on trouve tout au long du Moyen Age de belles minia¬ 
tures représentant des scribes avec une riche collection d'outils à portée de 
leur main ; mais il manque un commentaire pour nous expliquer ce qu'on voit... 

On rêve donc d'avoir en même temps le texte et l'illustration. Mais, quand 
ce rêve se réalise, on se retrouve devant de nouvelles énigmes... Au début du 
XVIe siècle, deux maîtres d'écriture italiens, Giovannantonio Tagliente (La 
vera arte delo excellente scrivere de diverse varie sorti de litere..., 1530) et 
Giovambattista Palatino (Libro nel quai s'insegna a scrivere ogni sorte 
lettera..., 1540), ont dressé la liste des outils qu'un scribe doit posséder ; tous 
les deux ont également donné des illustrations de ces outils, disposés en une 
sorte de trophée (il est évident que les deux dessins procèdent, d'une façon 

quelconque, d'un même modèle). On trouve ces deux textes commodément réunis dans l'édition en fac-

similé publiée par Oscar Ogg (Three Classics of Italian Calligraphy , New 
York, Dover Press, 1953 et réimpressions) : la liste de Tagliente, très brève, 
est à la p. 106, avec l'illustration à la p. 107 ; celle de Palatino, assez longue 
et accompagnée d'explications utiles et de recettes, se trouve aux pp. 236-
242, avec l'illustration à la p. 234. Il en existe aussi une traduction dans A. S. 
Osley, Scribes and sources (Boston, 1980), pp. 62 et 92-94 respectivement. 

Nous reproduisons ici les deux gravures [fig. 2-3], accompagnées d'une 
clé [fig. 1] où chaque outil est marqué d'une lettre, et nous donnons une liste 
compilée à partir des deux listes de T(agliente) et P(alatino), en même temps 
que les traductions d' Osley. 

Penne, T 1 = P 3 : « quills » — ce sont des plumes, dessinées en Tg et P f et 
aussi en T q et Pi. (Selon Palatino elles doivent être d'oie, et, contraire¬ 
ment à l'enseignement d'autres maîtres peu importe de quelle aile elles 
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proviennent. Il faut les tenir dans l'humidité, et ne pas les essuyer après 
usage.) 

T = Tagliente P = Palatino 

Fig. 1. — Clé pour les fig. 2-3 

Temperatore, T 2 : « penknife » = coltellino per temprarle, P 4 : « knife for 
cutting quills » — le canif ; voir T/"et F j. (Palatino s'étend sur les qualités 
que ce canif doit avoir ; et surtout il ne faut pas l'employer pour couper le 
papier ou autres choses « agre », mais le garder soigneusement pour les 
plumes.) 

Riga, T 3 = P 1 1 : « straight-edge » — la règle ; voir Tè, P a. 

Compasso , T 4 = P 9 : « dividers » — le compas, Tk, P L'emploi de cet outil 
n'est pas explicité. 

Piombo, T 5 : « lead stylus » — si c'est la mine de plomb, elle n'est pas 
représentée sur le dessin ; mais peut-être s'agit-il plutôt d'une sorte de 
presse-papier, parfois mentionné sous le nom de « fil à plomb » 
(D. Muzerelle, Vocabulaire..., 215.22) ? Palatino ne le mentionne pas. 

Squadra, T 6 : « set-square » = P 10 : « square » — l'équerre, Ta, P b. 

Vernice, T 7 = P 6 : « pounce » — ce n'est pas, comme on pourrait penser, un 
vernis, mais une poudre composée d'un élément calcaire (des coquilles 
d'oeufs pulvérisées) et d'un élément résineux, l'encens (Palatino, p. 240, 
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donne une recette, et plusieurs conseils pratiques). Elle sert à préparer la 
surface du parchemin à mieux recevoir l'encre (c'est l'équivalent 
poudreux de la pierre ponce). Il doit être contenu dans Te, Pc. 

Forfice, T 8 = P 14 : « shears » — les ciseaux, Th, Pk. 

Fig. 2 
G. A. Tagliente, La vera arte delo excellente scrivere..., 1530 
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Ingiostro, T 9 = inchiostro, P 2 : « ink » — l'encre, contenue dans Te, Pe. 
(Palatino en donne une recette et quelques conseils pratiques.) 

Calamaro , PI:«ink-stand » — l'encrier, P r (avec P p, son couvercle, dont 
Palatino souligne la nécessité). Tagliente ne le mentionne pas, mais il le 
dessine quand même, T p. Palatino fournit des remarques pratiques : les 
meilleurs sont en plomb ; on peut y mettre un peu de soie ou de scottone, 
mais pas de la bambace, qui laisse des petits poils dans la plume). 

Fig. 3 
G.B. Palatino, Libro nel quai s'insegna a scrivere..., 1560 
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Ditale, P 5 : « thimble » — un dé , P«; il sert à protéger le pouce lorsqu'on 
taille les plumes, et il est noir pour procurer un meilleur contraste. 

Pie di lepore, P 7 : « hare's foot » — un pied de lièvre, P n, utilisé 
exclusivement pour étendre la vernice. 

Lucerna, P 8 : « lamp », avec son cappelletto, chapeau, pour que la lumière 
ne gène pas l'oeil, P m. Tagliente la dessine également, Ti ; et il ajoute 
même une chandelle, Tj, dont Palatino réprouve l'usage. 

Rigatoio a uno e doe righe, P 12 : « ruler of single and double lines » — un 
instrument pour tirer une ou deux lignes de réglure. On aimerait bien 
pouvoir le reconnaître sur les gravures ! 

Mollette, P 1 3 : « tweezers » — ce seraient donc des pincettes ; selon Palatino 
elles servent pour fixer la falsa riga, c'est-à-dire le guide-lettres visible 
par transparence sous la feuille. Mais où sont-elles sur le dessin ? Et la 
falsa riga elle-même manque tant dans la liste que dans les figures ! 

Spago, P 15 : « thread » — une ficelle (dont l'emploi n'a pas besoin d'être 
expliqué, selon Palatino), P/, et déjà T m. 

Sugello, P 16 : « sealing-wax » — la cire à cacheter. Selon moi, c'est Pg, une 
pastille au motif de la Fleur ; dans sa partie inférieure, des morceaux ont 
déjà été effrités pour être utilisés. Celle de T / est au motif de la Sirène. 
D. Muzerelle pense que sugello est plutôt le cachet que la cire, et propose 
de l'identifier avec Po, pendant que Pg et T/ seraient les mollette. 

Specchio, P 17: « mirror» — un petit miroir, dont «on dispose pour 
conserver la vue » (mais comment ?) ; je voudrais l'identifier à Po, et 
aussi à To, mais sans être certain... (Selon Palatino il doit être en verre 
plutôt qu'en acier.) 

Stilo, P 1 8 : « stylus » — un stylet, « pour maintenir le papier en avant de la 
plume lorsqu'on écrit avec soin » ; c'est Ps, et déjà Tr. 

Pour une part, les choses sont assez claires ; mais il nous reste quelques 
problèmes. D'un côté, le piombo, les mollette et — c'est très regrettable — le 
rigatoio a uno e doe righe n'ont apparemment été dessinés. De l'autre, on 
remarque sur les planches des outils qu'on ne retrouve apparemment pas dans le texte : 

Td=?d est évidemment un sablier. 

Ts est un petit livret; mais quelle peut bien être sa fonction en tant 
qu'«outil » ? 
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T n est sans dout la même chose que P q, mais quoi ? Une agate à brunir ? 

Qu'est-ce que c'est que Pv ? 

Et peut-être l'objet le plus surprenant : quelle est l'identité de P/j ? Selon 
D. Muzerelle ce serait un porte-mine ou porte-fusain. Pourquoi, dans ce cas, 
ne porte-t-il pas de mine ? Et pourquoi est-il si grand ? 

Fig. 4 
E. Celebrino, II modo di imparare scrivere lettera mercantesca, 1525 

Il existe d'autres (peut-être beaucoup d'autres) dessins de la même sorte. 
Je regrette n'avoir pas pu lire le texte de Sigismondo Fanti (1514) rappelé par 
Osley p. 48 ; à la p. 54 on trouve la reproduction de son dessin, où l'on 
reconnaît facilement la plume et le canif, le compas et les ciseaux, l'équerre et l'encrier. 
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Un dessin dans Eustachio Celebrino, Il modo di imparare scrivere lettera 
mercantesca, 1525 [fig. 4], nous montre plume et canif, compas et ciseaux, 
équerre, encrier, stylet et chandelle ; à côté, probablement le pot à vernice, la 
ficelle et la cire à cacheter (ou du moins une chose identique à Pg, TV) ; en 
haut, le sablier et le pot à encre (on ne voit clairement que le col du vase, dont 
la panse se perd sur le fond noir !) ; dans l'encrier, un objet qui pourrait 
correspondre à T n, P q! 

___ ,3Î|întcaon St'c gegen trefflichen per 

fönen/ pfib mtfrier ©betKit/2llô Xejf < îTl«ie(î«t/iôrflfn/i5ert<n/2> Un/oîxr &tt<£fïrtten«:* ft$ et'nr Bortfeld fft ©cf<inï>ten/3i* £Cert>ari0/ SanblutiQ/ 8ei> winb Znttswt/limpfapang/ 0<mcfif«0uit0/ 0cÇ>encfe / îrfrfcttjng je» jubelten fei. 

Zi Frdacffùrt ¿mMeyn.Bei Chriftìdn Egenolpbat. 

Fig. 5 

Sur la page de titre d'un manuel de notariat, Frankfurt 1545 [fig. 5], on 
retrouve plumes et canif, ciseaux et règle, un plumier, un sablier (pour sécher 
la page écrite), et quelques objets moins clairs — et surtout, enfin! une 
représentation du peigne à régler. 

Nous serions heureux que les lecteurs qui ont connaissancè de dessins 
comparables, ou qui disposent de renseignements sur la nature des objets que 
nous n'avons pas pu identifier, veuillent bien nous faire profiter de leurs lumières. 

J. P. G. 
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A. Haidinger, E. Wenger, M. Stieglecker, V. Karnaukhov 

WASSERZEICHEN 
KLOSTERNEUBURGER HANDSCHRIFTEN 

Der folgende Beitrag gibt lediglich eine kurzen Überblick über das an der 
Kommission für Schrift- und Buchwesen des Mittelalters der Öster¬ 
reichischen Akademie der Wissenschaften laufende Projekt « Wasserzeichen 
Klostemeuburger Handschriften » ; ausführlichere Informationen (ein¬ 
schließlich Bildschirmkopien des zur Verwaltung und Bearbeitung der 
eingescannten Wasserzeichen verwendeten Programms) finden sich unter der 
von A. Haidinger eingerichteten Internetadresse http://www.oeaw.ac.at/ ~ksbm/wz/. 

An der Beschreibung der Klostemeuburger Handschriften wird seit dem 
Jahre 1974 im Rahmen der Kommission für Schrift- und Buchwesen des 
Mittelalters der Österreichischen Akademie der Wissenschaften gearbeitet 

(vgl. http://www.oeaw.ac.at/-ksbm/k4_5000.htm). Für die Datierung der Papierhandschriften wurden bislang mit Erfolg die Wasserzeichen heran¬ gezogen (vgl. A. Haidinger, « Zur Registrierung der Wasserzeichen in 

Klostemeuburger Handschriften», Gazette du livre médiéval 5 [1984], 
10-11 ; ders., Katalog der Handschriften des Augustiner Chorherrenstiftes 
Klosterneuburg, Teil 2 : Cod. 101-200, Wien 1991, Textband S. X-XII und 
Registerband 67-74.). Dabei hat sich gezeigt, daß identische Wasserzeichen 
nur selten in gedruckten Repertorien zu finden sind, daß sie jedoch sehr 
häufig in mehr als einer Handschrift ein und desselben Fonds nachgewiesen 
werden können. Es war daher naheliegend, die Wasserzeichen der datierten 
Papierhandschriften aufzunehmen und in den undatierten Papiermanuskripten 
nach identischen Marken zu suchen. Bei Nachweis identischer Marken kann 
als Entstehungszeit des undatierten Manuskriptes jene der datierten 
Handschrift plus/minus weniger Jahre angenommen werden (vgl. dazu den 
grundlegenden Aufsatz von G. Piccard, « Die Wasserzeichenforschung als 
historische Hilfswissenschaft », Archivalische Zeitschrift 52 [1956], 62-1 15). 

Die Methode des Vergleichs der Wasserzeichen aus datierten und un¬ 
datierten Manuskripten ein und desselben Fonds ist freilich nur dann 
anwendbar, wenn ein homogener Handschriftenbestand mit einer genügend 
großen Anzahl datierter Handschriften vorliegt. Beides trifft auf Kloster¬ 
neuburg in besonderem Maße zu : Von den über 600 mittelalterlichen 
Papierhandschriften der Stiftsbibliothek enthält rund ein Drittel Datierungen ; 
eine noch größere Zahl an datierten Papieren ist im Archiv des Stiftes 
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überliefert. Als besonders ergiebig erweist sich die Auswertung der rund 7000 
Blatt zählenden Rechnungsbücher des 14. und 15. Jahrhunderts, die zum Teil 
aus einer Vielzahl unterschiedlich datierter Faszikel zusammengebunden sind 
(beispielsweise besteht das Rechnungsbuch Rb 3/1 aus über vierzig, 
größtenteils datierten Faszikeln). 

Seit dem Jahre 1989 werden an der Kommission für Schrift- und 
Buchwesen des Mittelalters an Stelle von Nachzeichnungen photographische 
Aufnahmen von Wasserzeichen hergestellt : Wurden anfangs die Bilder unter 
Einsatz von weicher Röntgenstrahlung angefertigt (vgl. A. Haidinger, F. 
Lackner, « Zur Wiedergabe von Wasserzeichen mittels weicher Rönt¬ 
genstrahlung », Gazette du livre médiéval 15 [1989], 12-15), so wird seit 
Ende 1994 — nach Erfüllung aller gesetzlichen Voraussetzungen fur den 
Umgang mit einer Strahlenquelle — ausschließlich das Verfahren der 
Betaradiographie angewendet, deren wesentlicher Vorteil gegenüber der 

vormals praktizierten Form der Röntgenphotographie darin besteht, deutlich kontraststärkere und auch von kaum sichtbaren Wasserzeichen noch brauch¬ 

bare Aufnahmen zu liefern. Als Strahler werden C-14 Beta-Quellen (Aktivität 
ca. 130 MBq, Abmessungen 178 x 128 x 1 mm, Preis ca. ATS 73.000,-), als 

Filme Kodak BioMax MR-1 (8x10", Preis pro Filmblatt ca. ATS 31,-) verwendet. Die Handschriften werden an der Kommission für Schrift- und 

Buchwesen des Mittelalters photographiert, die Ausarbeitung der Filme 
erfolgt dank des Entgegenkommens von Prof. Dr. Wolfgang Binder, Vorstand 
der Klink für Strahlentherapie des Neuen Allgemeinen Krankenhauses in 
Wien kostenfrei am Entwicklungsapparat der genannten Klinik. 

Auf Grund dieser positiven Erfahrungen wurde Ende 1996 ein vom Fonds 
zur Förderung der Wissenschaftlichen Forschung zunächst auf zwei Jahre 
finanziertes Projekt « Wasserzeichen Klosterneuburger Handschriften » in 
Angriff genommen. Ziel dieses Unternehmens ist es, den Nachweis zu 
erbringen, daß eine auf wenige Jahre genaue zeitliche Einordnung der 
überwiegenden Mehrzahl undatierter mittelalterlicher Papierhandschriften 
eines größeren homogenen Handschriftenfonds (beispielsweise jenes von 
Klosterneuburg) auf dem Wege einer genauen Dokumentation der Wasser¬ 
zeichen der Manuskripte und des Vergleichs der Wasserzeichen mit Nach¬ 

zeichnungen in Repertorien, vor allem jedoch durch Vergleich von Wasser¬ zeichen aus datierten und undatierten Handschriften ein und desselben Fonds 

— möglich ist. Als zweites Projektziel wurde die Erstellung eines 
Repertoriums aller erhobenen Wasserzeichen in Form einer Text-Bild-Datenbank definiert. 

* * * 
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Die Erfassung der Wasserzeichen geschieht in folgenden Schritten : 

1. Kodikologische und inhaltliche Untersuchung der Papierhandschriften, 
Registrierung der Standorte der Wasserzeichenmotive. 

Nach der kodikologischen Untersuchung einer Handschrift werden die 
relevanten Daten (Signatur, Entstehungszeit und -ort etc.) in eine Datenbank 
aufgenommen. Von besonderer Wichtigkeit ist es, aus mehreren Faszikeln 
zusammengesetzte Handschriften als solche zu erkennen und den Gültig¬ 
keitsbereich allfälliger Datierungen in der Handschrift genau zu definieren : 
In diesen Fällen ist selbstverständlich jede kodikologische Einheit durch 
einen eigenen Datensatz vertreten. Die Verteilung der Wasserzeichen in der 
Handschrift wird in einer Datenbank-Tabelle festgehalten. Diese Tabellen 
können auf dem Wege eines Reports als HTML-Dateien exportiert werden. 

2. Anfertigung von Betaradiographie-Aufnahmen der festgestellten Wasser¬ zeichenmarken. 

Von jeder Gruppe identischer Wasserzeichen in einer Handschrift wird 
zumindestens eine Papiermarke photographiert. In der Praxis ist es freilich 
häufig nicht möglich, mit freiem Auge alle der sich mitunter nur sehr gering¬ 
fügig unterscheidenden Einzelmarken zu erkennen. In diesen Fällen wurde 
dazu übergegangen, die Wasserzeichen mehrerer Lagen zu photographierez 

Tritt ein Wasserzeichen in identischer Form in mehreren Handschriften 
auf, so wird aus jedem dieser Manuskripte jeweils ein Vertreter dieses 
Zeichens photographiert, um später dem Benutzer der Datenbank die Über¬ 
prüfung der behaupteten Identität durch Vergleich der Bilder zu ermöglichen. 

Die ursprünglich angewandte Belichtungszeit von drei Stunden pro Aufnahme hat sich in der Praxis für einen Teil der Aufiiahmen als zu kurz 

erwiesen. Derzeit wird eine Belichtungszeit von mindestens sechs und maxi¬ 
mal ca. 1 5 Stunden gewählt. Die Ergebnisse sind gleichermaßen brauchbar ; 
Unterschiede in Helligkeit und Kontrast der Aufnahmen können beim 
Einscannen oder später mit einem Bildbearbeitungsprogramm ausgeglichen werden. 

Die unterschiedlich langen Belichtungszeiten sind durch die Arbeits¬ 
methode bedingt : Um ein Maximum an Wasserzeichenaufnahmen erzielen zu 
können, sind die für die Anfertigung der Betaradiographien zur Verfügung 
stehenden C-14-Strahler (Platten im Format 178 x 128 x 1 mm) ohne 
Unterbrechung im Einsatz ; zu Beginn und Ende jedes Arbeitstages werden 
die belichteten Filme der Handschrift entnommen und gleichzeitig neue Filme 
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eingelegt. Auf diese Weise können mit derzeit drei C-14-Strahlern in 24 
Stunden zwischen sechs und zwölf Aufnahmen angefertigt werden. 

Die Anzahl der Aufnahmen ist von der Position der Wasserzeichen in der 
Handschrift abhängig. Da Vorder- und Rückseite der Quelle mit gleicher 
Intensität strahlen, genügt der Einsatz einer einzigen Platte in all jenen Fällen, 
in denen die Wasserzeichen zweier aufeinanderfolgender Blätter photogra-
phiert werden sollen : Dabei wird die Platte zwischen die beiden Blätter und 
die Filme vor beziehungsweise nach dem zu photographierenden Blatt 
eingelegt (Abfolge : Film - Blatt - Strahlungsquelle - Blatt - Film). 

3. Einscannen der Filme, Nachbearbeitung der Graphiken, Erhebung der 
Größenparameter und Ausdruck auf Laserprinter. 

Die angefertigten Photographien werden auf einem Durchlichtscanner mit 
200 dpi eingescannt. In einem zweiten Arbeitsgang werden die Graphik¬ 
dateien kopiert und mit einem Bildbearbeitungsprogramm (im Einsatz Photo¬ 
Shop 4.0 und Corel Photo Paint 8.0) auf 100 dpi reduziert, beschnitten, 
geradegerichtet sowie hinsichtlich Helligkeit und Kontrast adaptiert. Sowohl 
Ausgangs-wie Enddateien werden als TIF-Grafiken laufend auf CD-ROM 
gesichert. 

Unter Einsatz des im Rahmen des Projektes in C++ entwickelten 
« Wasserzeichen-Toolkit » wird an Hand einer Auswahlliste das Motiv des 
Wasserzeichens bestimmt (Referenznummer des Wasserzeichens und ein vom 
Motiv abhängiger, zur internen Verwaltung der Graphiken benötigter Code 
werden vom Programm selbständig generiert) und werden — abhängig vom 
Motiv — mindestens drei Größenparamter ermittelt : Der Abstand der das 
Zeichen flankierenden Stegdrähte (a), die große Höhe (h) und die größte 
Breite (w) des Wasserzeichens werden direkt am Bildschirm ermittelt und 
vom Programm in die Wasserzeichen-Datenbank geschrieben. 

Auch der Ausdruck des Zeichens in Originalgröße (die Größe der Graphik 
in Millimetern wird vom Programm selbstständig errechnet und in der 
Datenbank vermerkt) erfolgt programmunterstützt ; dabei werden alle in der 
Datenbank bereits vorhandenen relevanten Daten zur Trägerhandschrift, zum 
Wasserzeichen und zur Graphik mit ausgedruckt. 

4. Nachweis der Wasserzeichen in Repertorien und Handschriften. 

Der Laserprinterausdruck jedes Wasserzeichens wird mit den Wasser¬ 
zeichen-Nachzeichnungen in den gängigen Wasserzeichenrepertorien sowie 
mit den nach Motiven und innerhalb der Motive nach ihrer Größe geordneten 
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Ausdrucken der bereits aufgenommenen Wasserzeichen aus Klosterneuburger 
Handschriften verglichen. 

Zur Aufnahme der Ergebnisse dieses Vergleichs stellt das « Wasser¬ 
zeichen-Toolkit » vier Memo-Felder (d. h. Felder beliebiger Größe) zur 
Verfügung, in welche die Referenz-Nummern verwandter Wasserzeichen 
eingetragen werden. Dabei wird zwischen « identisch », « ähnlich », « Va¬ 
riante » und « Typ » unterschieden. « Identisch » bedeutet stets deckungs¬ 
gleich. Als « ähnlich » gelten Strichzeichnungen in Repertorien, deren Ähn¬ 
lichkeit zur Wasserzeichengraphik so groß ist, daß die Abweichungen durch 
eine ungenaue Abzeichnung erklärt werden könnten. Als « Variante » wird 
nur dann ein Wasserzeichen bezeichnet, wenn seine Ausgangsform zweifels¬ 
frei nachgewiesen werden kann. Im Feld « Typ » wird ausschließlich auf 
Repertorien verwiesen ; jedoch nur dann, wenn das Wasserzeichen einen Typ 
repräsentiert, der den Repertorien zufolge nur kurze Zeit in Gebrauch war, so 
daß sich allein auf Grund des Typs des Wasserzeichens eine Datierung ergibt. 

* * * 

Um die Suche nach identischen Marken unter den bereits eingescannten 
Wasserzeichen zu erleichtern, wird derzeit ein Programmodul realisiert, das 
es gestattet, über die Angabe des Motivs und eines oder mehrerer Größen¬ 
parameter die dazu passenden Grafiken aufzurufen. Mittelfristig ist geplant, 
die Suche nach identischen Wasserzeichen weitgehend zu automatisieren. 
Dazu werden die Rasterbilder in eine Liniendarstellung umgesetzt (vgl. 
V. N. Karaaukhov, E. Wenger, N. S. Merzlyakov, A. Haidinger, F. Lackner, 
« Thematic processing and retrieving of watermarks ». SPIE Vol. 2363 : 
Image Processing and Computer Optics [1994], 32-39). Da sich jedoch ge¬ 
zeigt hat, daß ein völlig automatisches Tracen der Papiermarken in vielen 
Fällen zu fehlerhaften Ergebnissen führt, wird eine semiautomatische 
Methode zur Anwendung kommen : Erst nach Eingabe der Bezeichnung des 
Wasserzeichenmotivs und nach Markierung (Anklicken) einer kleinen Anzahl 
von Stützpunkten am Bild selbst, erfolgt das weitere Erkennen (Tracen) des 
Linienverlaufs der Papiermarke automatisch. Das Ergebnis der Extraktion 
eines Wasserzeichens ist eine Linienrepräsentation (Skeleton), die in 
Informationsgehalt und Aussehen einer händisch erstellten Wasserzeichen¬ 
abbildung in den Wasserzeichenrepertorien entspricht. Diese Repräsenta¬ 
tionen sind es, auf deren Basis die Vergleiche zwischen Wasserzeichen¬ 
bildern beziehungsweise Suchschritte nach ähnlichen Wasserzeichen durch¬ 
geführt werden sollen. 

Für die kommenden Jahre ist die Entwicklung eines einheitlichen Was-

serzeichenverarbeitungs-und Archivierungssystems (WZ VAS) geplant, daß die bereits bestehenden Module inkludiert und um neue Module erweitert 
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wird. Dieses integrierte System soll mit einer einfach zu bedienenden, aber 
trotzdem mächtigen Benutzerschnittstelle versehen sein. Sowohl die Bear¬ 
beitung der Wasserzeichenbilder, das Extrahieren der Wasserzeichenumrisse, 
die Suche nach identischen oder ähnlichen Wasserzeichen, die Verwaltung 
der Datenbank mit allen Zugriffs- und Abfragemöglichkeiten und die 
Ausfuhrung von wichtigen Funktionen, wie das Ausdrucken mit bestimmten 
Formularen, das Überlagern von Wasserzeichenkonturen und die Erstellung 
von Hypothesen über die Datierung, sollen im WZVAS enthalten sein. 

Auf Grund der noch ungesicherten Finanzierung des Projektes (ein beim 
Fonds zur Förderung der wissenschaftlichen Forschung eingebrachter Pro¬ 
jekt-Antrag für weitere drei Jahre ist noch in der Begutachtungsphase) sowie 
des von Handschrift zu Handschrift sehr unterschiedlichen, nicht vor¬ 
hersagbaren Zeitaufwandes bei der Erfassung der Wasserzeichen läßt sich 
zum gegenwärtigen Zeitpunkt noch keine Aussage darüber treffen, wann die 
Erfassung der Wasserzeichen aller mittelalterlichen Papierhandschriften der 
Klosterneuburger Stiftsbibliothek abgeschlossen sein wird. Jedoch ist bereits 
für die nächste Zukunft (voraussichtlich 1999) geplant, in provisorischer 
Form die Wasserzeichen sowohl im Internet (einerseits nach den Signaturen 
der Handschriften andererseits nach Motiven geordnet) als auch auf CD-
ROM zur Verfugung zu stellen. Aus Gründen der Konsistenz und der Wart-
barkeit ist freilich ein einziges System anzustreben, auf das auch « von 
außen » direkt zugegriffen werden kann. Es wird daher notwendig sein, einen 
SQL-Server zu installieren, der die Datenbank für Zugriffe zur Verfugung stellt. 

Mittelfristig gesehen werden durch die genaue zeitliche Einordnung der 
über 600 Klosterneuburger Papierhandschriften auch Aufschlüsse zur 

Skriptoriumsgeschichte, zur Schriftentwicklung und zur Rezeptionsgeschichte der überlieferten Texte zu erwarten sein. 

Alois HAIDINGER, 
Emanuel WENGER, 

Maria STIEGLECKER, 
Viktor KARNAUKHOV 

Kommission für Schrift-und Buchwesen des 
Mittelalters der Ö.A.W., Wien 
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E. Ruiz 

EL TEXTO COMO ELEMENTO CODICOLÓGICO 

Los estudios relacionados con el mundo del libro manuscrito se carac¬ 
terizan hoy por su variedad de planteamientos. En realidad, según la natu¬ 
raleza del problema abordado se sigue una u otra directriz. Esta profusión 
metodológica es positiva por cuanto los resultados se complementan a la 
postre. 

Dada la complejidad del fenómeno gráfico manuscrito y la riqueza de sus 
manifestaciones, me ha parecido oportuno aplicar un modelo hipotético de 
trabajo que tenga en cuenta múltiples aspectos textuales que inciden sobre el 
ejemplar hecho a mano, con el fin de acotar las zonas de nuestro interés. 
Como el libro es en esencia un sistema de comunicación, he elaborado un 
esquema (V. el Doc. I), para visualizar el planteamiento teórico y evitar 
engorrosas explicaciones. En este diagrama quedan reflejados los distintos 
elementos que confluyen en el proceso de producción y recepción de un 
ejemplar. Por consiguiente, ahí se contempla la problemática del libro en su 
conjunto, es decir, los componentes intelectuales, materiales y coyunturales. 
Dado el espacio disponible, tan sólo espigaré algunas cuestiones a título de 
ejemplo de entre las múltiples que se pueden y deben explorar. 

Comenzaremos por el módulo primero. A la cuestión quis responde el 
concepto de « emisor », el cual es el sujeto de la enunciación. Pero en este 
polo de la comunicación cabe distinguir dos niveles : a) la fuente y b) el 
transmisor. En el primer apartado incluiríamos al autor, como prototipo de la 
discursividad, seguido del comentarista, el compilador y el traductor. En el 
segundo, contemplaríamos al amanuense en sus distintas modalidades y al 
"escrivano de molde" como representante de la nueva tecnología que cierra el 
Cuatrocientos, ya que su advenimiento dejará huella en las realizacines manuales. 

El estudio de la figura del creador en estado puro compete al especialista 
en Literatura. No obstante, hay algunos aspectos relacionados con el proceso 
de la fijación por escrito y los medios empleados en la transmisión de la obra 
que son de gran interés desde nuestra óptica profesional. Tal sucede con los 
elementos que he llamado « paratextuales » en otro lugar («El artificio 
librario : de cómo las formas tienen sentido » en Actas del Simposio 
Internacional "Escribir y leer en el siglo de Cervantes", Alcalá de Henares, 
1997). Entre ellos destacan las secuencias elaboradas ex professo para 
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establecer una relación entre el emisor y el destinatario en las que, a veces, 
figuran noticias de carácter codicológico. 

Igualmente constituyen una fuente de información privilegiada los datos 
proporcionados por el traductor. Este agente es por naturaleza un mediador, 
cuya función consiste en captar un texto y cambiarlo a otro código lingüístico, 
operación que también suele dejar huellas en el ejemplar. El recurso a las 
versiones se fue amplificando con el paso del tiempo. El fenómeno se 
convirtió en un movimiento uniformemente acelerado a partir de fines del 
siglo XIV y comienzos del XV. Las explicaciones y/o justificaciones 
expuestas por los « trasladadores » en lo que respecta a la metodología 
seguida y al resultado de sus lucubraciones formaban parte de una pieza 
introductoria que con frecuencia encabezaba su trabajo. En ella se incluía la 
dedicatoria y, en ocasiones, otras noticias relacionadas con el mundo del libro 
y de la escritura. 

Este texto previo constituye un subgénero dentro de los umbrales que las 
obras ofrecen en los manuscritos. Se trata de una tradición secular que fue en 
aumento y alcanzó su máxima expresión en los llamados elementos 
preliminares de las obras impresas. Pues bien, estos retazos son de gran 
interés por las informaciones que proporcionan. Pero hay un problema, por su 
carácter propedèutico no se transmitían siempre con el resto del texto 
principal. En efecto, cuando se procedía a obtener una nueva copia, con 
frecuencia se omitían o se actualizaban dichas secuencias. Por tanto hay que 
recurrir a la fuente manuscrita en cada caso para recuperar ese material 
complementario que de otro modo queda silenciado totalmente. Este fenó¬ 
meno ocurre en menor medida en los manuscritos altomedievales y se agudiza 
en los ejemplares más tardíos. 

Conviene señalar que tales pérdidas van acompañadas de otras consti¬ 
tuidas por todos los sistemas « fenotextuales » de organización y de 
jerarquización gráfica de lo escrito. Sería, pues, interesante establecer un 
corpus de los traductores y de las versiones conocidas. Lo cual nos permitiría 
recuperar los preliminares y trazar el perfil de los mss. transmisores de esta 
categoría de textos. 

La enunciación de un mensaje supone la existencia de un sujeto emitente y de un transmisor. En nuestro caso dicho transmisor se identifica con el 

concepto de « copista ». En el apartado hay que incluir el estudio de esta clase 
profesional, las técnicas de trabajo aplicadas y la identificación de los 
amanuenses. Amén de los artesanos individuales habría que incluir los 
talleres religiosos y seculares. Este capítulo ya ofrece algunos excelentes 
trabajos sectoriales. 

Si pasamos al siguiente módulo, abordaremos el « canal » conductor del 
mensaje o cuestión qua. Este apartado es esencial por cuanto contempla el 
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análisis de los realia. Simplemente recordaré la conveniencia de hacer un 
estudio diacrònico de la morfología de los ejemplares con vistas a establecer 
una tipología libraria que establezca la correspondencia existente entre con¬ 
tenido y formas significantes. 

Con todas las cautelas posibles ofrezco una propuesta establecida en 
función de la factura de las piezas y de los destinatarios bajomedievales. 
Según estos criterios podemos distinguir las siguientes categorías: libros 
cortesanos, eclesiásticos, corrientes y de uso privado. Estos cuatro grupos 
básicos comprenden otras subdivisiones propias de cada área. 

El tercer módulo contempla el quid de la cuestión o contenido del 
mensaje. La determinación de su naturaleza es importante porque la taxo¬ 
nomía de los géneros literarios nos afecta doblemente. Por un lado nos 
interesa reconocer el contenido textual y la clasificación de la materia tratada 
según los criterios de la época, ya que tales valoraciones inciden sobre la 
morfología del ejemplar ; por otro conviene reconstruir la difusión de la obra. 
Su influencia depende de corrientes de pensamiento y de clases de usuarios, 
factores que nos ayudan a trazar la « fortuna » del manuscrito. 

Resulta innecesario recordar que fueron tres las directrices de la literatura 
medieval de acuerdo con el modelo clásico (V. el Doc. I, Módulo 3). Los 
verbos que encarnaban tales orientaciones eran docere, mouere y delectare. 
La aplicación de estos principios teóricos originaron una producción que 
perseguía unos fines concretos. Este caudal constituye la materia prima sobre 
la cual tenemos que operar. 

Hay que tener presente una realidad que generalmente se olvida a pesar de 
— o quizá por — su misma obviedad : me refiero al hecho de que el libro no 
es más que el soporte material de un texto. Ambos componentes son 
solidarios y, por esta razón, no deberán ser separados a la hora de su 
análisis. En efecto, un grandísimo error de la Codicologia sería considerar tan 
sólo los aspectos físicos de los ejemplares sin prestar la atención debida a la 
naturaleza del mensaje transmitido. Tal comportamiento representaría una 
visión monocular, al igual de la adoptada por algunos filólogos que valoran 
únicamente la corrección linghística de los testimonios considerados, dejando 
a un lado las informaciones deparadas por el continente. 

En cambio, por experiencia sé que el significante y el significado ofrecen 
una relación indisoluble. La arquitectura textual no es uniforme. La dispo¬ 
sición material del mensaje está condicionada por el género al que pertenece 
la obra. Incluso hay cuestiones, aparentemente secundarias, que bien mere¬ 
cerían nuestro cuidado. Hay unas estrategias semánticas expresadas mediante 
«jerarquías gráficas». Los estilos de escritura escogidos para los títulos y 
rúbricas, el módulo y la tipología de las iniciales, los sistemas de signos 
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complementarios, la distribución de los blancos, etc. constituyen otros tantos 
elementos parlantes para quien sabe interpretarlos. 

En lo que atañe a los impresos estos aspectos son estudiados por los 
representantes de la escuela anglosajona (Bowers, Gaskell y MacKenzie) y de 
la italiana (Stoppelli y Trovato), quienes cultivan con gran éxito una rama 
llamada por ellos « Bibliografía material ». Algunos de sus presupuestos son 
extrapolables a nuestro campo. 

El cuarto módulo comprende el área del destinatario. El análisis de este 
terminal es complejo, pues comprende toda la problemática inherente a la 
descodificación del mensaje y, además, la tipología de los propios destina¬ 
tarios (dedicatarios, comitentes, mecenas, poseedores y público en general). 
Este capítulo del eje comunicativo encierra un especial interés en la pro¬ 
ducción libraria tardomedieval. En realidad, muchos ejemplares se confec¬ 
cionaban de manera individualizada, teniendo en cuenta las demandas y 
gustos del futuro poseedor. En algunos casos el mandante condicionaba el 

resultado de la pieza, por ello no podremos dejar de considerar su impacto en el circuito de elaboración de los manuscritos. 

En consecuencia, convendrá establecer una clasificación de los sujetos 
direccionales de las obras en este período histórico. Por ejemplo, el tipo del 
hombre letrado con su aureola de prestigio social — el « ozio onorato » en 
feliz fórmula italiana — fue un fenómeno cuya expansión se observa con el 
paso de los años. Por doquier aparecen defensas apasionadas del caballero 
estudioso y preparado en los saberes propios de su condición (leyes, normas 
cortesanas e « regimientos »). Estos conocimientos formaban parte de una 
literatura utilitaria, connatural a sus intereses y ambiciones, la cual com¬ 
prendía también otros géneros muy tipificados en su presentación material, 
tales como nobiliarios, genealogías, crónicas, tratados de caza, agricultura y 
artes de la guerra. Tales lecturas se completaban con otras de carácter piadoso 
y/o de esparcimiento. 

Justamente el gusto por la « letradura » originó un afán de tesaurización 
de los escritos que se plasmó en la práctica de coleccionarlos. Como ya 
existen numerosos trabajos sobre este campo, creo que ha llegado el momento 
de realizar una Suma de inventarios de bibliotecas del siglo XV. Disponer de 
un instrumento de estas características sería de gran utilidad pues nos 
permitiría trazar un mapa de localizaciones de los fondos y conocer 
tendencias de lectura, nombres de poseedores, índices de obras, copistas, 
ejemplares existentes, etc. 

Otros aspectos que merecerían ser glosados son los referentes a la 
ornamentación, las anotaciones que describen la « fortuna » de los mss., la 
encuademación y la restauración y mantenimiento de las piezas. Por 
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experiencia personal doy fe de lo fructífero que puede resultar una 
colaboración con expertos en este último campo. 

En resumen, para cerrar esta revisión panorámica y crítica sólo me resta 
decir que, a mi modo de ver, un planteamiento metodológico productivo es 
aquel que propugna un estudio global del ejemplar ms., entendiendo por tal el 
análisis de los aspectos formales, los textuales y los simbólicos en un sentido 
lato del término. Losmanuscritos son objetos polimórficos que nece¬ 
sariamente requieren una comprensión totalizadora. Los enfoques parciales 
mutilan la pieza al privarla de parte de sus significados y desvirtúan la 
plenitud del mensaje transmitido. Por todo ello considero que el horizonte 
más prometedor en este campo es, hoy por hoy, el que trasciende la materialidad del libro. 

Elisa RUIZ 
Universidad Complutense, Madrid 

PROCESO DE PRODUCCIÓN Y RECEPCIÓN DE UN LIBRO 

Módulo 1 : 

Emisor (quis) 

Fuente : Autor (Compilador, Comentarista) 
Traductor 

Transmisores : Amanuense individual y talleres profesionales 
Oficina tipográfica (componedores, tiradores y correctores) 

Relación emisor-destinatario : la dedicación de la obra 
la epístola nuncupatoria 
el prólogo 
el epílogo 

Módulo 2 : 

Canal {qua) 

Lógica de la invención (significantes) 
Señales : Signos alfabéticos — > Sistemas gráficos 
Medium : Soporte material 

1 . Libros cortesanos : 1.1. profanos 
1.2. religiosos 

2. Libros eclesiásticos : 2.1. litúrgicos 
2.2. « espirituales » 

3. Libros corrientes : 3.1. recreativos 
3.2. piadosos 
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3.3. instructivos (textos universitarios, obras de 
estudio, y de conocimientos diversos) 

3.4. profesionales 3.5. uaria 

4. Libros de uso privado : 4.1. mss. de autor 
4.2. cartapacios y copias particulares 

Módulo 3 

Mensaje (quid) 

Lógica de la creación (significados) 

Propósitos del autor Directrices genéricas Objetivos del usuario 
docere Literatura de instrucción Progreso intelectual 
mouere Literatura de persuasión Perfección moral 
delectare Literatura de ficción Evasión mental 

Módulo 4: 

Destinatario (quo) 

Descodifícación del mensaje : Teoría de la recepción 
Efecto sobre el destinatario : Pragmática del texto 
Tipología de los destinatarios 
Tesaurización de los escritos (bibliotecas y archivos) 
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S. Cantelli Berarducci 

LA TRADIZIONE DEI PADRI 
NELL'EUROPA DEL PRIMO MILLENNIO 

(BANCA DATI E CONSULTAZIONE IPERMEDIALE) 

Nel contesto della ricchissima produzione in lingua latina che il Medioevo 
ci ha lasciato, la letteratura a soggetto teologico, esegetico e dottrinale 
rappresenta, senza dubbio, uno dei filoni più ricchi se non forse proprio il più 
ricco. Né tale stima potrà essere motivo di sorpresa, se si pensa allo scopo 
religioso che la cultura medievale ha assegnato alla vita intellettuale. Ben più 

sorprendente, vista la centralità di questa produzione, risulterà invece la limitatissima attenzione che la critica ha mostrato nei suoi confronti: non solo 

essa è stata studiata male, ma si può dire che non lo sia stata affatto, se è vero 
che i testi che la compongono non solo mancano di adeguate edizioni critiche 
o risultano del tutto inediti, ma addirittura, in larga misura, giacciono ancora non identificati nei manoscritti. 

Per venire incontro a tale lacuna il Consiglio Nazionale delle Ricerche 
italiano ha finanziato una ricerca denominata La Tradizione dei Padri nel¬ 
l'Europa del Primo Millennio, ricerca che accoglie e coordina i risultati 
prodotti da tre distinti gruppi di lavoro. 

Il primo gruppo è delegato alla repertoriazione degli autori e dei testi. 
Esso, in altri termini, lavora alla creazione di uno strumento parallelo alla 
Clavis Patrum latinorum a suo tempo curata e di recente riccamente aggior¬ 
nata dal padre Eligius Dekkers [Turnhout, 19963]. Lo scopo è di redigere un 

Repertorium patristicum medii aevi, il quale, oltre ad estendere il proprio termine cronologico alla fine del secolo XI (si ricorderà come la Clavis si 

chiuda con Beda, che muore nel 735), consideri gli autori e le singole opere 
dal punto di vista specifico della loro fortuna, considerata sotto il duplice 
aspetto della tradizione diretta (i manoscritti) e indiretta (l'impiego che ne è 
stato fatto da parte degli autori successivi). 

Il secondo gruppo, delegato allo studio della tradizione manoscritta, è 
incaricato dello spoglio dei cataloghi al fine di individuare tutti i manoscritti 
contenenti testi attinenti il soggetto della ricerca; congiuntamente ha il 
compito di descrivere ciascun codice, con particolare riferimento al suo contenuto. 

Il terzo gruppo, infine, è delegato allo studio sistematico delle fonti di tutti 
i testi che si presentano redatti nella forma di catena o comunque per tramite 
di un procedimento compilativo, il che significa di ogni testo redatto da 
Isidoro di Siviglia in poi. Lo studio delle fonti viene condotto sui testi sia 
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editi sia inediti e ha come esito la stesura di un apparatus fontium, redatto 
secondo norme rigorosamente standardizzate per quanto concerne la citazione 
sia degli autori e delle opere sia, all'interno di queste ultime, dei luoghi di 
riferimento: libri, capitoli, paragrafi, colonne, righe. 

Alla luce di quanto fino qui esposto, la stretta collaborazione che unisce i 
tre gruppi di lavoro risulta più che evidente. Per rendersene pienamente conto 
basterà menzionare il caso del trattamento delle opere anonime e pseudo¬ 
epigrafiche. Accade assai di frequente che chi descrive un manoscritto si 
imbatta in testi {excerpta, florilegi, ma anche trattati redatti in forma 
compiuta) adespoti o posti sotto falsa attribuzione. Verificato che si tratti 
effettivamente di un testo fino a quel momento mai repertoriato o segnalato, il 
descrittore provvede a darne segnalazione al repertoriatore, al quale compete 
definire le coordinate spazio-temporali entro cui classificarlo. Per pervenire 
ad una tale definizione, il repertoriatore non può tuttavia affidarsi solo ai dati 
provenienti dalla tradizione manoscritta e, nella fattispecie, alla datazione e 

all'origine del codice; egli infatti trova un ausilio fondamentale nello studio delle fonti. La citazione di un autore non solo contribuisce a stabilire un 

termine ante quem di composizione, ma spesso è di grande utilità per 
collocare geograficamente il testo. Allo stesso modo indizi di grande 
importanza ai fini sia della datazione sia della localizzazione possono essere 
desunti dal modo in cui la fonte è citata (ad esempio in forma letterale e/o 
rielaborata; o dal contenuto della citazione: sé vengono riprese solo le 
spiegazioni letterali o solo quelle spirituali o entrambe) ; o dal tramite 
attraverso il quale essa risulta nota all'autore (per via diretta, per excerpta o 
florilegia, per altra via: commentari intermedi che spesso rimangono non 
identificati, ma per i quali si può congetturare un impiego caratteristico della 
fonte patristica di partenza, onde la possibilità di localizzarli geograficamente 
e cronologicamente). Sul diverso modo di rapportarsi e di impiegare le fonti 
patristiche da parte degli esegeti iberno-latini o carolingi, cfr. S. Cantelli, 
Angelomo e la scuola esegetica di Luxeuil, Spoleto 1990, 1, pp. 70 ss., 1 1 1 n. 46. 

* * * 

Considerata nel suo complesso, la ricerca di cui stiamo parlando si 
presenta come un'impresa scientifica assai innovativa, oltre che per i suoi 
contenuti, anche per le modalità secondo le quali organizza il proprio lavoro. 
Gli aspetti e le implicazioni di metodo forse più interessanti sono tuttavia 
scaturiti dall'apertura che la ricerca ha mostrato verso l'adozione di sistemi di 
gestione automatizzata dell'informazione prodotta. La grande mole di dati 
raccolti, ma anche il sottile intreccio che li lega e li coordina, ha posto, fin 
dall'inizio, il problema di una loro gestione su elaboratore elettronico, 
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esigenza che ha portato alla realizzazione di una banca dati chiamata 
TRAPEM. 

Il data-base TRAPEM è entrato in funzione nel febbraio del 1994. Esso si 
compone di 19 archivi, i più importanti dei quali sono l'archivio AUTORI e 
l'archivio OPERE. La scheda di ciascun autore e/o opera è corredata da una 
sigla che consente di citarli negli apparati delle fonti, dall'indicazione della 
provenienza geografica (dove l'autore è nato, dove l'opera è stata scritta), 
dalla data (nascita-morte, di composizione), dai dati bibliografici essenziali 
nell'ambito dei quali si distingue tra « repertori », « edizioni » e « studi ». 
L'archivio AUTORI si conclude con un campo libero in cui il redattore può 
dare qualsiasi tipo di informazione ritenga utile per una migliore 
identificazione dell'autore repertoriato. 

Più articolato si presenta l'archivio OPERE. Ai dati appena ricordati, 
comuni anche all'archivio AUTORI, la scheda relativa alle opere fa seguire una 
serie di informazioni corrispondenti ai due momenti fondamentali della storia 
dell'opera: 1) quello della redazione (cioè quando essa si trova ancora nelle 
mani dell'autore) ; 2) quello della trasmissione e relativa fortuna. 

Per quanto concerne il momento della redazione, attraverso il campo 
STRUTTURA, il collaboratore può dare notizia di ogni dato attinente a) le 
vicende redazionali (ad esempio l'esistenza di più redazioni o revisioni 
d'autore) ; b) la struttura generale dell'opera: prefazioni, prologhi, capitola¬ 
zioni, suddivisione in libri con registrazione dell' incipit e dell' explicit di 
ciascuna delle parti segnalate. 

Riguardano la fase della redazione anche i dati relativi alle fonti impiegate 
dall'autore. Attraverso un'apposita maschera di immissione è possibile infatti 
inserire nella banca-dati Y apparatus fontium di ciascuna opera. L'immissione 
avviene rispettando esattamente le norme di stesura dell'apparato. Si dà 
segnalazione della collocazione del passo considerato all'interno dell'opera di 
cui si sta redigendo l'apparato; si citano attraverso la relativa sigla l'autore e 
l'opera impiegati come fonte; si danno gli estremi del passo citato (nel caso di 
testo edito si indicano le pagine, le righe, le colonne; nel caso di testo inedito 
i fogli e le righe del manoscritto preso come riferimento); si segnala Y incipit e 
Y explicit della citazione all'interno del testo studiato. 

Per quanto invece concerne il momento della fortuna e della trasmissione, 
vengono innanzitutto registrati i manoscritti che tramandano l'opera. La 
segnatura viene inserita in un apposito archivio (archivio BIBLIOTECHE e 

FONDI), dove si precisano la data, l'origine e la più antica provenienza attestata del manoscritto. La scheda di ciascun manoscritto viene infine col¬ 

legata alla singola opera specificando i fogli che la contengono: in questo 
modo uno stesso manoscritto potrà essere collegato a tutte le opere che 
tramanda, contestualmente ai relativi fogli. Segue l'indicazione di altri dati 
relativi alla fortuna e in particolare: le attribuzioni e i titoli attestati dalla 
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tradizione manoscritta; la presenza in cataloghi antichi, eventuali abbre-
viat iones, la presenza in excerpta e florilegio, l'esistenza di accessus. 

Grazie all'immissione di questo corpus di dati TRAPEM consente una 
serie di interrogazioni, tra cui le maggiormente significative, oltre a quelle 
standard su incipit ed explicit, sono le ricerche relative ai manoscritti, alle 
fonti e al Fortleben. È possibile, ad esempio, avere informazioni su tutti i 

codici che, prodotti in una certa area geografica, o in un determinato scrittoio e/o in una certa data, tramandano tutte le opere di un autore, di una in 

particolare o di alcune di esse. Così come è possibile fare ricerche incrociate 
volte a stabilire associazioni a livello di trasmissione di testi, per cui talune 
opere tendono ad essere copiate in connessione con altre. 

Relativamente alle fonti si può chiedere, oltre all'apparato completo di 
ciascuna opera, l'insieme delle fonti impiegate da un autore, la presenza di un 
autore in un altro autore (sia in generale sia in un'opera specifica o in un 
gruppo selezionato di opere), oppure le fonti che ricorrono in certe tipologie 
di testi (ad esempio i trattati antiariani, o i commentari al Credo, i florilegi 
ascetici etc.). Questo tipo di ricerca è possibile grazie alle sigle che vengono 
assegnate alle opere e che ne individuano il soggetto. Ad esempio tutti i 
trattati antiariani hanno una sigla che principia per Ar, così come tutti i com¬ 
mentari al Genesi hanno una sigla che inizia con Gen. Ad esempio è possibile 
chiedere quali opere di Agostino sono state impiegate da Beda; oppure quali 
autori del secolo IX hanno impiegato Agostino; oppure quali sono le fonti del 
Liber scintillarum di Defensor di Ligugé. 

Passando al Fortleben, si possono richiedere i dati relativi alla fortuna di 
un autore in generale o di una sua singola opera, ottenendo, in risposta, 
l'elenco di tutti quegli autori ed opere che, sulla base dei relativi apparati 
delle fonti, risultano averne fatto impiego. Inoltre essendo ciascuna opera 
contrassegnata da un riferimento geografico e cronologico, si possono avere 
dati relativi alla fortuna di un autore in una data epoca e in una precisa area 
geografica, oppure in riferimento ai due dati sommati assieme: ad esempio la 
fortuna di Agostino nella Spagna del secolo VII, o di Isidoro nell'Irlanda del secolo VIII e di Girolamo nel secolo IX. 

Si dovrà a questo punto precisare come TRAPEM accolga tutti i dati 
prodotti dai tre gruppi di ricerca sopra ricordati, ad eccezione delle schede di 
descrizione analitica dei manoscritti: dei manoscritti infatti esso riporta solo 
la segnatura accompagnata dall'indicazione della data, dell'origine e della 
provenienza, nonché dei fogli contenenti le singole opere. 

Per questo motivo, a partire dal settembre 1995, è entrato in funzione un 
secondo data-base, CAMA (catalogo dei manoscritti), che accoglie le 
descrizioni di tutti i manoscritti segnalati in TRAPEM. Quanto al colle¬ 
gamento tra i due data-base, esso è definito a partire dalla segnatura (cioè 
dall'archivio BIBLIOTECHE e FONDI sopra ricordato), sì che selezionando su 
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uno qualunque dei codici registrati in TRAPEM è possibile avere accesso alla 
relativa scheda di descrizione contenuta in CAMA. La descrizione avviene 
sulla base di un'apposita scheda, che tiene conto delle norme messe a punto 
dalla Commissione Indici e Cataloghi e dell'Istituto per il Catalogo Centrale 
Unico (ICCU), che è l'ente che presiede alla catalogazione del patrimonio 
manoscritto italiano. Da queste norme la scheda di CAMA si distanzia 
tuttavia in misura notevole almeno in due punti : 1) lo spazio riservato alla 
descrizione interna rispetto a quella esterna; 2) una presentazione dei testi che 
renda ragione dell'intento « editoriale », qualora presente, che sottostà alla 
loro presenza all'interno di un medesimo manoscritto. 

Il rilievo dato alla descrizione interna si concretizza attraverso l'espli-
citazione della struttura dell'opera (presenza di prefazioni, capitolazioni, 
divisione in libri etc., cfr. campo 4.17 della scheda riportata in appendice), a 
cui segue l'indicazione dell'incipit e del Y explicit di ciascuna parte così come 
la trascrizione di titoli, iscrizioni, soscrizioni. Per la descrizione interna infatti 
la scheda di CAMA si articola in due distinte sezioni: la prima (campi 4.0-
17), dove vengono forniti gli estremi dell'opera in generale; la seconda 
(campi 4.18-33), dove vengono descritte le parti che la compongono, ognuna 

delle quali è contraddistinta da una sigla (cfr. campo 4.18.1: E = epistola, da cui E , E2, E3, se le epistole solo tre; PM = prologo metrico; C = 

capitolazione; L = libro, da cui L1, L2 ...). Per quanto invece concerne il punto secondo, ossia « l'intento editoriale », 

preciseremo innanzitutto che con questa espressione si fa riferimento, (1) 
all'esistenza di un nesso tra i testi copiati in uno stesso codice ; (2) al 
particolare ordine in cui, a ragione di questo nesso, essi sono stati trascritti. Il 
caso più semplice è dato, ad esempio, da un codice che raccoglie una serie di 
testi attinenti l'esegesi al Vangelo di Luca; oppure da uno che raccoglie 
trattati e testi sulla verginità. Un secondo caso è rappresentato dai manoscritti 
della Bibbia, dove il testo è spesso corredato da un corpo di prefazioni 
variamente disposte, da capitolazioni, da glosse. 

Per sottolineare la presenza di un preciso intento editoriale la scheda 
fornisce al descrittore varie opportunità. Qui richiamiamo l'attenzione su 
almeno una di esse, la sezione VEDETTA (cfr. campi 2.0-5), dove viene 
indicato un soggetto che definisce il contenuto del manoscritto (ad esempio: 
« Miscellanea esegetica sui Vangeli » ; « Raccolta di scritti di s. Agostino », 
« Profeti maggiori con prefazioni e glosse »). 

* * * 

Perché il lavoro di TRAPEM giunga a compimento occorreranno molti 
anni. A ragione della quantità dei dati già presenti nella banca dati e, 
soprattutto, del grande interesse che il materiale raccolto può fin da ora 
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rivestire per lo studioso, si è tuttavia pensato alla messa a punto di un primo 
prodotto editoriale sotto forma di CD-ROM, la cui realizzazione si fonda sulla 
possibilità di estrarre da TRAPEM e da CAMA un insieme di informazioni 
compiute e definitive relative ad uno specifico soggetto. 

Tale soggetto è stato individuato nella tradizione interpretativa ai singoli 
libri della Bibbia, con la conseguente programmazione di una serie di cd-rom, 
il primo dei quali, in fase di avanzata realizzazione, conterrà tutti i dati 
relativi alla tradizione interpretativa al Salterio. La scelta di partire dal libro 
dei Salmi non è casuale, e dipende, tra gli altri motivi, anche dal particolare 
posto che il Salterio riveste nella storia del libro medievale. Esso infatti è il 
primo testo della Scrittura ad essere stato oggetto sistematico di edizioni con 
commento (per tale concetto cfr. L. Holtz, « La typologie des manuscrits 
grammaticaux latins », in Revue d'histoire des textes, VII 1977, pp. 247-67 ; 
Id., « Les manuscrits latins à gloses et à commentaires de l'Antiquité a 
l'époque carolingienne », in II libro e il testo. Urbino 20-23 settembre 1982, a 
cura di C. Questa e R. Raffaelli, Urbino 1984, pp. 139-67). 

È opinione diffusa che le edizioni con commento della Scrittura facciano 

la loro comparsa solo verso la fine del sec. XI, per poi affermarsi nel corso del XII (cfr.B. Smalley, « Les commentaires bibliques de l'époque romane : 

glose ordinaire et gloses périmées », in Cahiers de civilisation médiévale, 
IV/1 1961, pp. 15-22; G. Lobrichon, «Une nouveauté: les gloses de la 
Bible », in Le Moyen Age et la Bible, a cura di P. Riché e G. Lobrichon, Paris 

1984, pp. 95-1 14). Il censimento sistematico dei codici di contenuto esegetico svolto nel contesto di TRAPEM ha in realtà dimostrato come siano decine i 

codici dei secoli IX e X contenenti libri della Scrittura con glosse. Né si tratta 
di manoscritti con glosse sporadiche o anche più o meno sistematiche ma 
poste nei margini : ci riferiamo piuttosto a codici predisposti fin dal loro 
concepimento per accogliere sia il testo primario sia il testo secondario (il 
commento), codici cioè con specchio di scrittura a due o, nella maggior parte 
dei casi, a tre colonne. 

Quanto al Salterio, a ragione dell'importanza centrale che esso rivestiva 
nella scuola medievale, si è trovato a svolgere un ruolo guida nello sviluppo e 
la messa a punto di tale arte libraria. Le edizioni con commento di Salteri 
databili tra la fine del secolo Vili e la fine del IX sono almeno sette (cfr. 
M. T. Gibson, « Carolingian Glossated Psalters », in The early medieval 
Bible. Its production, decoration and use, a cura di R. Gameson, Cambridge 
1994, pp. 78-100) : 

— la cosiddetta glossa di Mondsee (mss. Montpellier, Bibliothèque de la 
Faculté de médecine, 409 ; Vercelli, Biblioteca Capitolare, 62) ; 

— la glossa di Fulda (Frankfurt am Main, Stadt-Universitätsbibliothek, 
Barth. 32) ; 
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— la glossa di Laon (Laon, B.M. 14 e Boulogne-sur-Mer, B.M. 20) ; 

— la glossa di Orléans (Orléans, B.M. 48) ; 

— la cosiddetta glossa di san Romualdo (Camaldoli, Biblioteca dell'Ab¬ 
bazia, cod. 1 ; si tratta in realtà di un manoscritto databile al sec. IX 3/4, 
prodotto, presumibilmente, nell'Italia centrale o centro-settentrionale) ; 

— la glossa di San Gallo (Sankt Gallen, Stiftsbibliothek 27 ; Göttweig, 
Stiftsbibliothek 30 ; Vercelli, Biblioteca Capitolare 149, a cui sono da 
aggiungere due frammenti : München, Bayerische Staatsbibliothek, Clm. 
29315/3 + Regensburg, Bischöfliche Zentralbibliothek, Fragmenta, s. n.) ; 

— la glossa contenuta nel ms. Firènze, Biblioteca Medicea Laurenziana, 
Ashburnham 54 (di questo manoscritto diamo per la prima volta segna¬ 
lazione : esso è stato datato e localizzato dal Bernhard Bischoff sec. IX 4/4, 
Francia settentrionale). 

Nel contesto del CD-ROM sulla tradizione esegetica al Salterio i codici che 
abbiamo appena ricordato costituiscono un punto di riferimento fonda¬ 
mentale. Essi infatti raccolgono insieme tutte le caratteristiche che un codice 
di contenuto esegetico può veicolare. Sono espressione, per esempio, di un 
preciso progetto editoriale, da intendersi non solo sotto il profilo strettamente 
codicologico, ma anche testuale: presentano un corpo significativo di 
prefazioni; mettono in rapporto un testo con il suo commento; includono una 
serie di testi di complemento (tituli, collette, orazioni, litanie, cantici); sono 

spesso corredati da un importante apparato di miniature, nonché da un sistema di intolazione e rubricazione volto a sottolineare e coordinare il 

rapporto gerarchico che lega i vari testi presenti all'interno del manoscritto. 
Inoltre questi codici, a ragione del tipo di commento di cui sono tramite, 
costituiscono una testimonianza emblematica di quella che è stata l'evo¬ 
luzione del commento biblico all'inizio, durante e subito dopo l'epoca caro¬ 
lingia (su questo argomento sarà presto consultabile la nostra monografia, 
L'esegesi biblica nell'alto Medioevo: da Isidoro di Siviglia a Remigio 
d'Auxerre). 

Nella sua impostazione definitiva il CD-ROM offrirà un tipo di consul¬ 
tazione a carattere ipertestuale, comprensiva di due percorsi privilegiati : uno 
a partire dal testo primario, il Salterio, l'altro a partire dai testi secondari, i 
commenti. Del testo primario si darà notizia delle varie versioni (con scheda 
di presentazione e bibliografia), nonché l'elenco di tutti i manoscritti che le 
tramandano con relative descrizioni. Dei commentari, oltre ad un profilo 
generale che ne illustri le caratteristiche e il contenuto, si darà, l'apparato 
delle fonti, l'elenco completo dei manoscritti che li tramandano con relativa 
descrizione e con corredo di sei specimina per ciascun codice. Il cd-rom, che 
comprenderà anche il testo sia delle diverse versioni dei Salteri sia dei 
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commentari, inclusi quelli fino ad oggi inediti, con possibilità di ricerche per 
parola e di concordanza, raccoglierà la descrizione di circa 4.000 manoscritti. 

Silvia CANTELLI BERARDUCCI 
TRAPEM, Firenze 

La « Tradizione dei Padri nell'Europa del Primo Millennio » è stato progetto strategico 
CNR (Comitato Nazionale per la Scienza e la Tecnologia dei Beni Culturali) per gli anni 1994, 
1995, 1996. Per questo triennio esso si è appoggiato amministrativamente alla Fondazione Ezio 
Franceschini di Firenze. Dall'ottobre del 1997 la ricerca ha sede presso il Dipartimento di Studi 
sul Medioevo e il Rinascimento dell'Università degli Studi di Firenze, piazza Brunelleschi n. 4, 
1-50121 Firenze. — Per informazioni si potrà scrivere a questo indirizzo, oppure agli indirizzi e-
mail : medrin@cesit.unifi; cantelli@dada.it 

Un'altra uscita editoriale di TRAPEM, questa su supporto cartaceo, riguarda gli apparati 
delle fonti dell'opera di singoli autori. Entro il corrente anno è previsto il completamento del 
lavoro sulle fonti di tutti i commentari alla Scrittura di Rabano Mauro 

APPENDICE 

SCHEDA 

N.B. La scheda, nella versione che qui si presenta, è stata messa a punto nel maggio 1997 
e se ne prevede una pubblicazione con le relative norme di compilazione. Alla sua rea¬ 
lizzazione hanno collaborato Anna Maria Bachis, Lucia Benassai, Lucia Castaldi, Manila 
Soffici. Ringraziamo inoltre il prof. Leonardi, il quale ha rivisto la scheda dandoci preziosi 
consigli per il suo completamento. La riscrittura di CAMA in base alla scheda qui presentata 
avrà inizio a partire dal mese di settembre c.a. 

Nome del descrittore. — Manoscritto ; microforma. — Data. 

I. Identificazione del manoscritto 

1.1 Città. — 1.2 Sede . — 1.3 Fondo. — 1.4 Segnatura 
Composito : no / sì (fattizio/organizzato) ; palinsesto : no / sì (integrale/parziale) 

II./A Vedetta composito organizzato 

2. Soggetto del manoscritto (proposta dallo schedatore). 

II. /B Vedetta 

2.0 Indicazione della parte del composito e/o palinsesto. — 2.1 Soggetto del mano¬ 
scritto (proposta dallo schedatore) ; 2.1.1. Frammento: no / sì. — 2.2 Opere conte¬ 
nute. — 2.3 Data : sec. ; anno ; carta ; note. — 2.4 Origine. — 2.5 Fogli del palin¬ sesto. 
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III. Descrizione esterna 

3.1 Materia ; Filigrana. — 3.2 Numero guardie iniziali ; Materia ; Filigrana ; Data ; 
Testo. — 3.2.1 Fogli (3.2.1.1 Pagine). — 3.2.2 Numero guardie finali; Materia; 
Filigrana; Data; Testo. — 3.3 Dimensioni [mm]. — 3.4 Numerazione. — 
3.5 Fascicolazione (3.5.1 Regola del Gregory). — 3.6 Disposizione del testo; 
Specchio rigato. — 3.7 Scrittura. — 3.8 Miniatura. — 3.9 Notazioni musicali. — 
3.10 Legatura. — 3.11 Stato di conservazione. — 3.12 Varia. 

IV. Descrizione interna 

4.0 Fogli bianchi. — 4.0.2 Numero dell'opera contenuta. — 4.1 Fogli. — 4.2 Autore. 
— 4.3 Titolo dell'opera. — 4.4 Riferimento bibliografico per l'identificazione. — 
4.5 Osservazioni sul contenuto. — 4.6 Stato . — 4.7 Autore e titolo iniziale (f.). — 
4.8 Incipit del lemma [o simili] (f.). — 4.9 Incipit (f.). — 4.10 Explicit (f.). — 
4.11 Autore e titolo finale (f.). — 4.12 Iscrizione (f.). — 4.13 Soscrizione (f.). — 
4.14 Colofone (f.). — 4.15 Dossologia (f.). — 4.16 Glosse (ff.) desunte da... — 
4.17 Struttura dell'opera. 

IV. Descrizione interna (parti dell'opera) 

4.18.1 Fogli bianchi. — 4.18.1 Parte. — 4.19 Fogli. — 4.20 Autore. — 4.21 Titolo 
dell'opera. — 4.22 Riferimento bibliografico per l'identificazione. — 4.23 Osserva¬ 
zioni sul contenuto. — 4.24 Autore e titolo iniziale (f.). — 4.25 Incipit del lemma [o 
simili] (f.). — 4.26 Incipit (f.). — 4.27 Explicit (f.). — 4.28 Autore e titolo finale (f.). 
— 4.29 Iscrizione (f.). — 4.30 Soscrizione (f.). — 4.31 Colofone (f.). — 
4.32 Dossologia (f.). — 4.33 Glosse (ff.) desunte da... 

V. Storia del codice 

VI. Nota critica 

VII. Bibliografia 

Note. 
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G. Lanoë 

« CE SONT AMIS QUE VENT EMPORTE... » 

QUELQUES REFLEXIONS AUTOUR DES COLLECTIONS PRIVEES, 
DES COLLECTIONNEURS, DU MARCHE DU MANUSCRIT. . . 

Au mois de septembre 1985, à l'occasion du Colloque du Comité inter¬ 
national de paléographie, Sotheby's présentait à la Galerie St George à 
Londres, une exposition des manuscrits du fonds Comités latentes, conservés 
à la bibliothèque publique et universitaire de Genève. C'était l'occasion pour 
Sotheby's d'affirmer la place prépondérante que la compagnie occupe sur le 
marché du manuscrit, de rendre hommage à S. Segre Amar, l'un des plus 
remarquables collectionneurs de notre temps, et à son souci, par le dépôt 
effectué à la B. U. P. de Genève, de rendre sa collection accessible aux 
chercheurs. La petite plaquette-catalogue publiée à cette occasion {Hidden 
Friends. A Loan Exhibition of Comités Latentes Collection of Illuminated 
Manuscripts from the Bibliothèque Publique et Universitaire. On view at 
Sotheby's... 20-28 sept. 1985, Londres, Sotheby's) met surtout l'accent sur 
l'illustre provenance des manuscrits (Canonici, Libri, Sneyd, Phillipps, Yates 
Thompson, le Baron Edmond de Rothschild, Dyson Perrins, Chester Beatty, 
Major Abbey et Hornby, etc.), établissant par là un inventaire des plus belles 
ventes de manuscrits organisées par la vénérable compagnie anglaise. 

Cette « auto-congratulation » n'est pas scandaleuse, loin s'en faut. Il était 
de tradition, dans les familles aristocratiques anglaises, d'avoir une biblio¬ 
thèque ; tout jeune homme « de bonne famille » se devait de rassembler des 
livres, voire des manuscrits. Sotheby's a su répondre à ce besoin. Il détient, 
aujourd'hui comme hier, le quasi-monopole des ventes publiques de manus¬ 
crits : tous les ans il procède, aux mois de juin et décembre, à une vente inti¬ 
tulée Western Manuscripts and Miniatures. La dispersion des importantes 
bibliothèques de livres manuscrits est le plus souvent placée la veille de la 
vente semestrielle ; ainsi, en 1997, la dispersion de la Collection Beck fut 
fixée le 16 juin, car la traditionnelle vente semestrielle avait lieu le 17 juin. 
Son grand concurrent britannique, Christie's, intervient de façon plus 
irrégulière. Les ventes sont beaucoup plus dispersées dans les autres pays, et 
passent surtout, en France notamment, par des libraires indépendants (Pierre 
Berès et Giraud-Badin, à Paris) reconnus comme experts par les 
commissaires-priseurs . 

* * * 
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Les liens entre les libraires et les commissaires-priseurs sont donc très 
étroits, soit que les premiers introduisent le vendeur auprès des seconds, 
rédigent le catalogue, et alertent leur clientèle (c'est le plus courant en Eu¬ 
rope, hors des Iles britanniques), soit qu'ils interviennent comme acheteurs 
pour leur propre compte, ou pour le compte d'un tiers. A la différence des 
compagnies européennes « continentales », excessivement discrètes sur ce 
point, Sotheby's et Christie's fournissent très librement la liste des acheteurs 
et les prix payés. Mais le risque d'indiscrétion est minime, car on retrouve 
toujours les mêmes acheteurs : les libraires londoniens Bernard Quaritch, 
Maggs Bros, et Robinson Bros., H.P. Kraus de New York, Bernard Breslauer 
de Londres et New York, Pierre Berès de Paris, auxquels il faut ajouter 
quelques libraires dont les interventions sur le marché sont plus récentes, 
comme Bruce P. Ferrini d' Akron (Ohio), Sam Fogg de Londres, Heribert 
Tenschert de Rotthalmünster (Allemagne), ou R. Braunschweig de Paris. Bien 
entendu, il n'y a, dans cette brève énumération, aucune prétention à l'ex-
haustivité ; peut-être doit-on cependant signaler, bien qu'elle n'intervienne 
pas en vente publique, la nouvelle libraire parisienne spécialisée dans l'achat 
et la vente de manuscrits enluminés, intitulée Les Enlumineurs, qui publie des 
catalogues. Elle imite en cela les libraires qui interviennent en vente publique, 
souvent pour le compte de tiers, et aussi parfois à titre personnel : Sam Fogg 
et Heribert Tenschert publient presque tous les ans des catalogues de 
manuscrits à prix marqués, dotés de solides notices descriptives et parfois de 
superbes illustrations. 

Si la circulation des manuscrits est apparemment transparente chez ces 
libraires connus pour leur intérêt pour le manuscrit, elle est en revanche tout-
à-fait obscure chez ceux qui ne se trouvent qu'occasionnellement en présence de manuscrits. 

Tout ceci mérite d'être nuancé. La dispersion publique d'une bibliothèque 
peut avoir des faces cachées : la vente anticipée de quelques pièces, qui ne 
figurent donc pas au catalogue ; le retrait des lots qui n'atteignent pas le prix 
de réserve, etc. 

Un exemple un peu ancien — mais les pratiques n'ont guère changé — 
peut illustrer tout cela : les manuscrits de la bibliothèque des Le Caron de 
Troussures ont été dispersés à Paris le 9 juillet 1909 (cf. le catalogue rédigé 
par le libraire parisien Ledere). Les 20 et 21 juin 1912, neuf manuscrits, déjà 
présentés à la vente en 1909 et rachetés faute d'enchères suffisantes par le 
vendeur, le libraire Ledere, étaient à nouveau mis en vente. Les catalogues 
contemporains ignorent souvent cette seconde vente, et font remonter 
systématiquement le changement de main à l'année 1909. En fait, la disper¬ 
sion avait commencé dès 1907, et les plus vénérables manuscrits avaient alors 
été acquis par John Morgan, par l'intermédiaire d'un certain de Tonnay, et 
par la Bibliothèque nationale à Paris. 
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Il faut ajouter le problème posé en France par l'interdiction de sortie du 
territoire qui frappe les manuscrits considérés comme faisant partie du 
patrimoine national. Ce problème se trouve le plus souvent résolu par une 
discussion (c'est-à-dire des propositions de compensations) entre le vendeur 
et les pouvoirs publiques, ce qui n'ajoute rien, loin s'en faut, à la transparence 
souhaitée par la communauté scientifique. 

La rédaction du catalogue de vente est souvent, hors des Iles britanniques, 
l'affaire des libraires. Les plus solides sont capables d'en réaliser de très 
bons. Mais le manuscrit pose un problème au libraire qui n'en voit 
qu'occasionellement ; il pourra joindre le manuscrit qui lui est confié à une 
vente publique de livres : on disposera donc alors d'une courte notice. Mais le 
plus souvent, il se contentera de consulter son fichier d'adresses, et tentera 
une transaction directe : il n'y aura alors aucune trace. 

* * * 

La provenance des manuscrits proposés à la vente par les libraires ou les 
commissaires-priseurs est prévisible. Si, en France notamment, quelques 
familles d'origine aristocratique possèdent encore le livre d'heures ou le 
terrier familial (elles sont plus nombreuses qu'on ne le pense), cela ne signifie 
pas qu'elles conservent des bibliothèques dignes de ce nom. Les plus im¬ 
portantes sont tombées, il y a deux siècles, dans le domaine public, et les 
restitutions ont été l'exception (la bibliothèque des Bourbon-Condé, ou celle 
des Le Peletier de Rosanbo). 

Les bibliothèques princières et aristocratiques semblent aujourd'hui bien 
essoufflées : gérer une bibliothèque nécessite des moyens que ces familles 
n'ont plus. Pour la plupart, elles ont été rassemblées sous l'Ancien Régime, 
et la constitution tardive de celle du duc d'Aumale, à Chantilly, ou celle du 
duc d'Ashburnham, restent de remarquables exceptions. Cette remarque ne 
s'adresse pas aux collections modernes, par définition plus « pointues », mais 
aux bibliothèques généralistes. 

La collection de livres du Prince de Fürstenberg, à Donaueschingen, re¬ 
monte au baron Wolfgang (1465-1509), et la bibliothèque a été construite 
entre 1756 et 1768 ; elle s 'accroit jusqu'à la fin du XIXe siècle pour compter 
quelque 273 manuscrits et plus de 1 1 000 imprimés. Quelques imprimés et 2 
manuscrits ont été vendus en 1930, et, le 21 juin 1982, 20 des plus vénérables 
manuscrits ont été mis en vente à Londres, chez Sotheby's. 

La bibliothèque conservée au château de Merville (Haute-Garonne) a été 
composée du XVIe au XVIIIe siècle de manuscrits originaires du sud-ouest de 
la France, et, à ce titre, très exceptionnelle par son homogénéité. C. Douais en 
a publié un catalogue partiel (21 manuscrits) qui permet d'en estimer l'intérêt, 
notamment pour l'histoire de l'Inquisition {Les manuscrits du château de 
Merville..., Paris/Toulouse, 1890). Or la dispersion de cette belle collection a 
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commencé il y a quelques années : on en trouve la trace dans les catalogues 
de livres présentés à la vente, à l'Hôtel Drouot, par la librarie parisienne, 
Giraud-Badin (19 octobre 1989 : 3 mss.; 16 décembre 1994 : 5 mss.). 

En France, la dernière bibliothèque aristocratique importante issue de 
l'Ancien Régime est sans doute celle que les Rosanbo conservent dans leur 
manoir des Côtes-d' Armor. Là reposent les derniers volumes de la biblio¬ 
thèque de Claude Le Peletier (1630-171 1), constituée au XVIIe siècle à partir 
des restes de la bibliothèque des frères Pithou. Elle a en partie (86 ma¬ 
nuscrits) été dispersée le 20 février 1837 lors d'une vente publique organisée 
au château de Rosny (la duchesse de Berry, propriétaire des lieux, vendra ses 
livres plus tard, le 22 mars 1 864). 

La dispersion a guetté aussi la formidable collection que les comtes de 
Leicester conservaient à Holkham Hall (Norfolk), et des manuscrits ont été 
vendus dans les années 1950 à la Pierpont Morgan Library à New York, à la 
British Library à Londres, et à la Bibliothèque Bodléienne d'Oxford. 
Finalement regroupés dans cette dernière, les manuscrits restant y ont reçu 
une cote particulière : « Holkham Hall Mise. ». 

Ces bibliothèques princières ou aristocratiques ont, dans leur ensemble, 
vécu, et celles qui viennent d'être ici brièvement évoquées en sont les 
derniers reflets. S'y sont substituées des collections formées par des individus 
plus directement en prise avec leur époque : les hommes d'affaires (Morgan, 
Getty, Ludwig, Doheny, Ortiz Patiño, etc.). 

Les sociétés savantes, les académies, etc., ont souvent des bibliothèques. 
Ces sociétés ont été dès l'origine concernées par l'édition : elles se mani¬ 
festaient en éditant des revues, des mémoires, ou les comptes-rendus de leurs 
séances. Avec le temps, elles ont rassemblé des bibliothèques d'intérêt local 
ou professionnel parfois assez considérables. Elles ont, le plus souvent par 
legs, recueilli les travaux et les collections de certains de leurs membres. Le 
développement de ces bibliothèques s'est vite heurté à des problèmes 
matériels, et notamment à celui du logement. Elles ont parfois trouvé refuge 
dans des édifices publiques, ce qui les a sauvées ; mais un nombre important 
de ces sociétés n'ont pu jouir de cette opportunité, et les fonds qu'elles 
avaient rassemblé se sont érodés, quand ils n'ont pas disparu. Elles conser¬ 
vaient, et conservent encore parfois, des manuscrits. 

Pour rester dans le domaine français, la Société éduenne a trouvé refuge 
au Musée Rolin, à Autun, et y conserve une centaine de manuscrits médié¬ 
vaux et modernes. La bibliothèque de l'Académie de médecine, à Paris, 

conserve aussi quelques manuscrits médicaux médiévaux, et notamment un bel ensemble de manuscrits de Gallien. 

Les institutions religieuses ont des bibliothèques, qui recèlent parfois aussi 
d'excellents manuscrits. Mais elles sont très menacées par une absence 


